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M ES  SIEURS , 


Parvenus  vers  la  fia  de  notre  carrière,  recueillons-nous 
un  inftant  pour  mefurer  l’efpace  que  nous  avons  parcouru , 
examiner  le  point  précis  où  nous  fommes  arrivés  > & re- 
chercher ce  qu’il  nous  refte  à faire. 

Une  confi itution  avoir  été  faite  9c  jurée  *•  fes  premières 
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pages  ftirehr~le  produit  de  ce  feu  créateur  qui  releva  tout- 
â-coup  le  peuple  français  en  17  89  , & agrandit  fon  çaraûère. 
Mais  .cet  ouvrage  JipL  dégradé  en  .1791;  Une  forte  dëmti- 
fetiétf  <?é Tfcvà  entré  la  cour,  qui  combloit  la  fnefure  des 
perfidies , ôc  le  corps  con (bruant  , qui  ajoutoit  fans  celle 
au  pouvoir  de  la  ■ cour.  Nul  de  nous,  ne  dut  s’aveugler 
fur  les  vices  d’une  telle  conftitution  ; mais,  fatigué  de  trois 
ans  d’orage  , le  pu  pie  ienroit  Je  befoim  de.  fe  repofer 
à an  s üne  ^kuation-tranquilfe , ôc  de  commencer  du  moins 
par  la  paix  l’eftai  de  la  liberté.  .Le  Souverain  , dans  les 
affemblèes  primaires  ; parut  fe  rallier  à l’acte  conftitu- 
tiomiel  : dès  lors  fes  repréfentans  , liés  eux-mêmes  par 
fon  yqeu  , n’osèrent  plus  l’interroger;  & ce  refpeét,  qui 
parut  alors  une  vertu  , fut  en  effet  le  premier  & peut- 
être  le  plus  grand  ue  nos  maux. 

Yous  vous  rappelez  dans  quel  érat  nos  prédéceflèurs 
nous  laifsèrent  k France.  Une  guerre  inévitable  Ôc  pro- 
chaine , ôc  point  de  généraux  ; toutes  les  puiffances  de 
l’Europe  liguées  contre  nous , & 'point  d’alliés;  une  armée, 
êc  point  d'officiers  ; des  arfenaux  , ôc  point  d’armes  ; des 
places  fortes  , êc  rien  de  prêt  ; une  dette  énorme , ôc 
point  d’argent  ; des  colonies  , Ôc  point  de  marine  ; un 
fyftême  nouveau  d’impofitions,  ôc  point  decadafire;  des 
tribunaux,  ôc  point  de  juftice  ; des  ronfppièprs  , & point 
de  châtimens  ; une  conftitution  libre  , ôc  un  gouvernement 
abandonné  à des  efclaves  ; les  trahi  fous  couvertes  par  des 
aranifeies  , St  les  élans  vers  la  liberté  prôfcrits  fous  le  nom  * 
'de  ■ républicanisme  ; des  divifions  inreftines  entre  le  peuple 
armé  Ôc ? le  peuple  Jkcri fié  au  champ  de  mars,  entreJes 
fociétés-  qui  durent  leur  Yi  ai  (fan  ce  au  fublime  mouvement 
de  1789,  ôc  cê s obfcures  coalifibns  nées  de  la  corruption 
de  17 9 a ; entre  un  clergé  , reftè  impur  dé  l’ambition  6c  de 
l’impoftiire  ultramontaine  , ôc  celui  qui Benoît  de  naître  de 
la  révolution,  par  la  plus  perfide*  inconféqucnce , " on 
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avoit  place  au  centre  de,  la  conflit  a tioiï',  commé  ^gênt  fus* 
prême  de  la  volonté  du  peuple  , celui-là  même  qui  avoir  le 
plus  d’intérêt  à cèque  cette  volonté  ne  s’exécutât  jamais  ; ce- 
lui donc  toute  la  vie  depuis  1 789  n’avoir  été  qu’une  fucceffion 
de  perfidies;  celui  qui,  dans  l’acceptation  même  de  laroyaü- 
té , fi  improprement  appelée  acceptation* de  la  éonftitliricm, 
avoir  caché  fous  la  forme  d’un  appel  à ri  expérience , une 
forte  de  proteftanon  auJli  fcandaleufe  que  mal-adroite.  Per- 
fonne  ne  femblcit  fe  fou  venir  que  le  jour  où  un  peuple 
entreprend  de  réfréner  l’autorité  de  fou  toi  , il  doit  , 
fui  vaut  l’exprefiion  de.  Machiavel^  jeter  bien-loin  derrière 
lui  le  fourreau  de  fon  épée,  & qu’il  n’y  a plus  de  ména- 
gement entre  un  roi  qui  fuit , & la  liberté  qui  com- 
mence. 

Ain  fi,  par  une  violence  faite  â-îa-fois  à la  raifon  & au 
-fens  des  mots,  la  nation  vit  tout-à-coup  fortir  de  l’aétè 
confiiturionnel  un  pouvoir  bizarre  , appelé  repréfentant 
.héréditaire  , attaché  au  corps  législatif  comme  un  cadavre  à 
un  corps  vivant  : telle:  fut  l’extrémité  où  les  repréfentanS 
du  peuple  fe  virent,  réduits  , qu’ils  ne  ponvoient  agir 
ni  avec  lui ni  fans  lui.  P’expeoence  donne  de  nouveau 
au  monde  cette  grande  leçon,  que  lorfque  les  peuples 
font  alfez  imprude, ns  pour  vouloir  encore  des  rois  , il  faut 
du  moins  qu’en  changeant  le  fort  de  la  royauté  , ils 
foient  affez  fages.  'pQur  changer  la  dynàâie. 

Cependant,  Meilleurs,  quelque  difficile  que  fut  notre 
poftion  , quelque  bornés  que  fuffenr  nos  pouvoirs  , il 
n étoit  pas  défendu  d’eipérer  que  la 'France  pourroit  fe 
fou  tenir  iufques  à la  révij.on  par  fa  conflitutioiï  , fi  le  roi 
eût  voulu  feçonder  nos  efforts  pour  le  faillir'  de  l’Etat , 
s il  n eût  pas  entrevu  l’espoir  de  rétablir  Ion  autorité  à 
la  faveur  des  difeordes  qu’il  efpéroit  devoir  naître  de 
fa^  lutte  avec  le  Corps  légifîatif;  Îî  enfin:,  tandis  que  1® 
trene  étoit  a Paris  , le  coeur  du  monarque  n’eût  pas  été 
conflamment  à Gobientz. 
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Nos  premiers  regards  fe  portèrent  fur  les  deux  maux 
qai  affligeoient  l’empire  : le  fanatifme  & Immigration. 
Vous' leur  opposâtes  deux  décrets  févères,  mais  juftes. 
Le  pouvoir  royal  fe  plaça  entre  le  peuple  Ôc  fes  enne- 
mis , & ces  deux  décrets  ne  purent  jamais  devenir  lois  da 
J’État  quils  auroient  fauvé. 

Qu’arriva-t-il  alors?  la  cour,  armée  de  ce  veto  fatal , qui, 
dans  l’exécration  publique  , ne  fera  jamais  féparé  de  celui 
de  la  lifte  civile , fe  fortifia  de  tout  ce  qu’il  y avoit  enFrance 
de  conjurés  & de  contre-révolutionnaires , ôc  , fous  l’abri 
des  lois  , elle  fe  mit  â recompofer  le  defpotifme.  De-là 
cette  prote&ion  particulière  accordée  aux  miniftres  d’un 
culte  amis  du  pouvoir  arbitraire  par  principe,  Ôc  de 
la  contre-révolution  par  intérêt;  de- U cette  garde  fédi- 
tieufe  que  l’indignation  publique  alloit  difperfer,  fi  le 
Corps  légiflatif  ne  fe  fût  hâté  de  la  diffoudre  ; de-lâ  ce  dé- 
bordement de  pamphlets  ôc  de  journaux  dont  la  cour  in- 
férait tout  le  royaume  ôc  faliflbit  les  murs  de  cette  capi- 
tale , ces  gravures  par  lefquelles  elle  livroit  nos  images  à la 
rifée  publique , ces  fpedacles  par  lefquels  elle  elTayoit  de 
corrompre  l’opinion  ; ces  conciliabules  où  l’on  ne  rêvoit 
que  des  vengeances  ôc  le  maflfacre  des  peuples  ; ces  difeours 
féditieux  que  tenoient  publiquement  tous  les  valets  de  la 
cour  , ces  efclaves  décorés  qui  détellent  l’égalité  par  inf- 
tinâr,  parce  que  leur  baftefie  les  avertit  fans  celle  qu’ils 
n’ont  pas  leurs  femblabîes  parmi  les  hommes  ; de-lâ  cette 
guerre  que  la  cour  fit  déclarer  aux  fociétés  populaires  fuo- 
ceflivement  par  les  juges-de-paix , par  les  miniftres , par  les 
tribunaux , par  les  pui fiances  étrangères  , ôc  enfin  par  ce 
général  qui  eut  tous  les  vices  des  petites  âmes  , ôc  â qui  il 
ne  rnrnqua  qu’un  peu  de  génie  Ôc  plus  de  cara&ère  pour 
obtenir  la  honteufe  célébrité  d’un  grand  fcélérat  ; de-  là  ce 
traité  fabriqué  aux  Tuileries  ôc  ligné  à Pilnitz , qui  fem- 
bloît  mettre  la  France  fous  la  dépendance  de  la  Prulfe  Ôc  de 
l’Autriche  ; ce  refus  de  déclarer  la  guerre  à deux  puiftancas 
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en  état  d’hoftilité , à une  époque  où  elles  n’étoient  point 
prêtes, & où  une  attaque  foudaine  pouvoit  amener  des  fuo 
cès  & une  paix  honorable } ôc  cette  déclaration  de  guerre 
, dans  un  moment  où  elles  avoient  mis  fur  pied  des  forces 
formidables  , ôc  où  on  avoit  pris  les  mefures  les  plus  cri- 
minelles pour  affaiblir  nos  moyens  de  défenfe  ; ôc  cette 
perfidie  de  prendre  un  miniftère  patriote  pour  faire  tomber 
lur  lui  tout  l’odieux  d’une  guerre  qu’elle  s’étoit  arrangée 
pour  rendre  très-malheureufe , ôc  quelle  ne  tarda  pas  à 
renvoyer,  dans  la  crainte  qu’il  ne  prévînt  quelques-uns  de 
fes  malheurs.  Dans  le  même  temps  que  le  miniftère  em- 
portoit  avec  lui  les  regrets  de  la  nation  ,1a  cour  continuoit 
une  lutte  fcandaleufe  avec  le  Corps  légiflatif , elle  arrêtait 
l’exécution  de  deux  lois  importantes^  l’une , qui  appeloic 
les  enfans  de  la  patrie  fous  les  murs  de  Paris  ; l’autre  ,qui 
de  voit  mettre  enfin  un  terme  aux  emportemens  d’un  fana- 
tifme  fànguinaire. 

C’eft  ainfi  que  le  peuple  & vous,  avez  été  perpétuelle- 
ment livrés  aux  bêtes  que  la  cour  lançoit  contre  lui  ôc  contre 
vous  j c’eft  ainfi  que  toutes  vos  bonnes  intentions  ont  été 
arrêtées  ; c’eft  ainfi  que  l’Afifemblée  conftituante  avoit  pré- 
paré les  malheurs  publics. 

Mais  tant  d’outrages  faits  à la  fouveraineré  du  peuple, 
tant  d’obftacles  apportés  à fon  falut , dévoient  enfin  avoir 
un  terme.  L’Etat  étoit  arrivé  à ce  point , où  une  crife  pou- 
voit feule  le  fauver.  Le  peuple  fe  lève;  il  demande  à fe  pré- 
fenter  armé  devant  fes  magiftrats  , moins  pour  leur  diéfcer 
des  lois  , que  pour  lui  montrer  fa  force.  Il  fe  conduit  avec 
ordre  ôc  régularité  clans  la  crife  même  de  lmfurreétion. 
Comme  il  avoir  défilé  devant  vous , il  voulut  défiler  de- 
vant le  roi.  Nulle  violence  ne  fut  commife.  Le  roi  n’eut 
même  pas  une  inquiétude.  Cependant  le  lendemain  les 
maifons  de  cette  ville  font  couvertes  d’une  proclamation 
failacieufe , par  laquelle  il  appelle  autour  de  lui  les  amis 
de  l'ordre  , la  vengeance  des  lois  ôc  des  puiffances  étran- 
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gènes.  Dé  légers  dommages , effet  inévitable  d’un  rafTem.- 
blëmeht;  nombreux  font  repréfentés  comme  un  attentat 
que  les  fupplices  pouvoient  feuls  venger.  Des  tribunaux 
font  mis  en  a&ivité  ; le  maire  de  Paris  & le  procureur  de 
la  commune  font  fufpendus.  C’eft  dans  ces  pénibles,  cir- 
conftances  que  nous  nous  troufions.  Les  hommes  du  midi 
fe  lèvent.  Ils,  jurent  fur  leurs  arrhes  qu’ils  ne  partiront  pas 
que  le  tyran  ne  foit  abattu.  Ils  parodient , & la  tyrannie 
n’eft  plus.  t 

Ç.’eft  à la  voix  de  l’hiftoire  à apprendre  aux  générations 
futures  le  zèle  intrépide  des  hommes  du  Midi  & du  Finif- 
tère , & des  citoyens  de  Paris.  C’eft  à elle  à raconter  com- 
ment ce  colofte  , qui  pefoit  depuis  treize  fiècies.fur  la 
France  , fut  renverfé  en  quelques  heures  par  leur  courage  \ 
comment  ce  temple  du  peuple  , entouré  de  fer  8c  de  feu, 
fut  préfervé  de  toute  atteinte  ; comment  vous  vous  montrâtes 
grands  8c  tranquilles  au  milieu  des  orages  qui  vous  mena- 
çoieuc  • comment  un  peuple  jufte  8c  généreux  vous  fervic 
ce  jour-là  de  bouclier  contre  cette  nuée  de  chevaliers 
qui  difparurent  comme  une  ombre,  lorfqu’ils  virent  briller 
les  armes  des  enfans  de  la  Liberté.  Vous  deviez  périr  tous 
ce  jour-là  8c  dans  ce  lieu  même.  La  cour  avoir  tout  difppfé 
pour  la  contre  - révolution  ; elle  avoir  provoqué  cette 
agrelîion , parce  qu’elle  comptoir  fur  un  parti  pui liant. 
Mais  la  providence  n’a  pas  permis  un  aufti  grand  crime  ; 
elle  a voulu  que  le  poignard  dirigé  fur  vous  fût  enfoncé 
dans  le  fein  de  ceux  mêmes  qui  avaient  juré  votre  perte. 

Mais , par  combien  de  fages  mefures,  par  quelle  utile 
prévoyance  n’avez -vous  pas  rendu  certe  journée  moins 
meurtrière  pour  le  peuple?  Si  vous  n’eufiiez  pas  licencié 
Ja,  garde  du  roi  j n vous  n’euffiez  pas  éloigné  les  deux 
régimens  qui  étaient  à .Paris  ; fi  vous  n’eu  fiiez  pas  armé 
le  peuple  de  piques  ; fi  vous  n’euffiz  pas  affoibli  le  parti 
de  la  cour  en  démafq uant  le  comité  autrichien,  ouvert 
à k furveillance  du  peuple  le  jardin  des  Tuileries  j fi 
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* vous  n’euffiez  pas  rappelé  ôc  réchauffé  le  zèle  des  citoyens 
par  le  décrerde  la  permanence  des  fe&ions , ôc  pnr  la  décla- 
ration des  dangers  de  la  patrie  ; fi  vous  ne  vous  fl» liiez 
pas  emprelïés  de  rétablir  le  maire  de  Fans  ôc  le  procureur 
de  la  commune  ; fi  l’efprit  révolur  onnaire  ne  fe  fût  pas 
confervé  parmi  vous,  pour  fervir  de  point  d’appui  aux 
amis  de  la  liberté  dans  toute  la  France,  ôc  de  contre- 
poifon  à cet  efprit  de  fervitude  que  la  cour  faifoit  circuler 
dans  toutes  les  veines  de  l’Etat  ; combien  de  fang  eût  été 
répandu  ! combien  lomUiion  d’une  feule  de  ces  mefures 
n’eût -elle  pas  été  funefte,  ôc  pour  le  peuple  ôc  pour 
vous  1 

Et  quant  à celles  que  vous  adoptâtes  le  i o Août , à 
quels  dangers  n’expofiez-vous  pas  l’Etat , fi  vous  n’eu  liiez 
pas  envoyé  des  Commiffiiires  dans  nos  Armées  ôc  dans  les 
Départemens  ; fi  vous  n’euffiez  pas  éloigné  de  nos  Camps 
les  Officiers  les  plus  connus  par  leurs  fentimeus  ariftocra- 
tiques  ; fi  vous  n’euffiez  pas  rendu  hommage  à la  fou- 
verameté  du  Peuple  en  le  reconnoiffant  pour  Juge  de  la 
conduite  du  Roi  ôc  de  la  votre  * fi  vous  n’euffiez  pas 
fortifié  cette  nouvelle  révolution  de  tout  rattachement  de 
cette  claffie  nombreufe  , mais  pauvre  , que  l’Affiemblée 
Conftituante  avait  vouée  à la  nullité  , ôc  que  vous  avez 
appelée  aux  fondions  de  Citoyen  • fi  vous  euffiez  négligé 
de  faire  mettre  les  fcellés  fur  les  papiers  du  Roi , fut  ces 
archives  du  crime  , qui  ont  deffillé  les  yeux  Ce  ceux  qui, 
croyant  Louis  de  bonne-foi , foutenoient  le  Roi  conflit 
tutionnel,  mais  qui  aujourd’hui  exècrent  un  Roi  parjure. 

. Vous  appellera- 1- on  ufurpateurs , vous  qui,  parvenus 
â la  moitié  de  votre  carrière , avez  reftitué  au  peuple  , 
avez  reporté  à fa  fource  l’autorité  dont  il  vous  avoit  revêtus  ? 
Vous  appellera-t-on  parjures  , vous  qui  avez  pouffé  jufques 
au  fcrupule  le  refped  pour  les  lois  jurées,  Ôc  qui , forcés 
par  l’empire  des  circon fiances  , avez  pris  des  mefures 
qu’elles  ne  défap prouvent  ni  n’avouent  ? Vous  accufeta-t-oa 


d’avoir  trop  temporifé  , tandis  qu’il  ne  s’eft  écoulé  quê 
peu  de  jours  entre  la  pétition  des  feéfcions  de  Paris  & la 
fufpenfion  ; tandis  que  cette  grande  mefure  , hafardée  avec 
précipitation  avant  que  le  vœu  des  citoyens  l’appelât , 
avant  que  le  bandeau  fût  tombé  de  tous  les  yeux , faifoit 
éclater  la  guerre  civile?  Vous  accufera-t-on  du  fang  ré- 
pandu, tandis  que  vous  aviez  décrété  l’éloignement  du 
régiment  Stiifle  , 8c  que  ce  n’eft  que  par  une  trahifon  de 
plus  que  ce  régiment,  feule  caufe  de  l’efFufion  du  fang , 
eft  refté  dans  Paris?  Ah  î que  ce  fang  retombe  fur  cette 
edieufe  cqur  ! car  elle  feule  en  eft  refponfable  devant 
Dieu  8c  devant  les  hommes.  Enfin  toutes  les  précautions 
que  la  fagefle  humaine  pouvoit  prefcrire  pour  faciliter  8c 
aftèoir  cette  révolution  , vous  les  avez  prifes.  Et  quelle 
fource abondante  de  bienfaits  n’apporte-t-elle  pas  au  peuple! 
La  révolution  de  17S9  avoit  rétabli  les  droits  de  citoyen  * 
celle  de  1792  a rétabli  les  droits  des  hommes.  La  pre- 
• roière  ne  fit  qu’effleurer  la  furface  des  efprits  ; la  fécondé 
a remué  profondément  le  cœur  du  peuple , & il  en  a 
Dit  jaillir  cette  ardeur  patriotique  qui  a confumé  les 
'débris  empoifonnés  de  la  royauté.  L’une  ne  fut  qu’une 
rranfaftion  honteüfe  entre  les  préjugés  & les  principes; 
l’aurre  confacre  8c  fanétifie  la  liberté  toute  entière  ,•  pure 
de  ces  mélanges  dont  la  corruption  ou  l’intrigue  l’avoient 
înrfeéfcée  ; en  forte  que- pour  fauver  le  peuple  , il  ne  lui  faut 
plus  que  du  fer  6c  des  lois.  Dans  le  cours  de  fou  exiftence , 

' un  peuple  n’a  que  peu  d’occafions  de  recouvrer  fes  droits. 
Vous  lui  avez  facilité  les  moyens  de  reprendre  fa  liberté. 
Arrivée  plus  tôt,  la  révolution  aménoit  des  difeordes  ci- 
viles ; plus  tard  , il  n’éroit  plus  temps.  L’Etat  fe  fatiguoit 
8c  s’épuifoit  parue  poifon  lent  ; 6c  dans  fix  ans,  l’Af- 
femblée  de  révifiori  l’eût  trouvé  agonifant  ou  mort. 

L’AfTembléeconftkuante  vous  laiiïaune  nation  divifée  v 
dévorée  de  fanatifme , minée  par  une  fièvre  lente , effet 
du  venin  qu’on  avoit  laide  dans  fes  entrailles.  Vou« 


( ” ) 

taiffez  à la  Convention  nationale  un  peuple  bouillant  de 
patriotifme  , ne  refpirant  que  la  guerre , &c  purgé  de  ce 
poifon  royal  qui  le  travailloit.  Combien  plus  heureux 
que  vous  feront  vos  fucce  fleurs  ! Us  auront  du  moins 
cette  faculté  d'aflurer  le  falut  public , dont  l’Aflemblée 
conftituante  nous  avoit  privés.  Leurs  fentimens  ne  feront 
pas  calomniés  , ni  leurs  têtes  mifes  à prix  par  la  cour. 
Iis  n’auront  pas  à braver  ces  poignards  dont  elle  nous 
pourfuivoit  jufques  autour  de  ce  fan&uaire.  Ils  11e  verront 
plus  ces  vieux  efclaves  chamarés  de  décorations  qui  étoient 
moins  un  hommage  rendu  à leur  mérite  , que  les  cicatrices 
de  leur  ancienne  fervitude.  Leurs  regards  ne  feront  pas 
fouillés  par  ces  ftatues  royales  que  le  defpotifme  avoit 
commandées  au  génie  pour  tromper  les  peuples  , Sc  faire 
dégénérer  en  fuperftition  pour  la  royauté  j le  fentiment 
du  beau  Sc  la  religion  des  ans.  L’humanité  a enfin  obtenu 
juftice  de  cette  longue  infulte.  Ces  rois  Sc  ces  princes 
de  bronze  font  brifés  a leur  tour  : l’immortalité  des  def- 
potes  eft  finie}  Sc  leurs  humiliantes  images,  transformées 
en  armes  libératrices,  portent,  dans  le  moment  où  je  parle  , 
la  mort  aux  rois  8c  aux  oppreflenrs. 

Quel  fpe&acle  offre  la  nation  françaife  ! La  trompette 
guerrière  a retenti  aux  quatre  coins  de  la  France , Sc 
loudain  l’empire  s’eft  couvert  de  fer.  Le  peuple  s’orga- 
nife  , s’équipe  Sc  fe  tranforme  en  armée.  Cet  énorme 
colofle  eft  debout } il  marche , il  s’avance,  il  va  comme 
Hercule  parcourir  la  terre  pour  délivrer  les  opprimés.  On 
n’entend  par-tout  que  ces  accens  belliqueux  qui  excitent 
les  peuples  au  combat  : on  voit  briller  dans  tous  les 
yeux  , Sc  palpiter  dans  tous  les  cœurs  cette  ardeur  guer- 
rière, préfage  certain  des  fuccès.  Les  afîeâions  les  plus  chères 
font  fufpendues  , les  travaux  les  plus  preflans  abandonnés, 
les  habitudes  les  plus  impérieufes  rompues  pour  voler  au 
combat  : tant  ce  nom  de  patrie  a de  charmes  pour  tous  les 
cœurs  vertueux  ; tant  tes  jou  iftances  font  douces , o Li- 
berté ! Ne  femble-c-il  pas  qu’une  divinité  inconnue  ait  paft* 
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fur  cet  empire,  de  qu’elle  ait  dit  à tous  fes  citoyens: 
« Allez  venger  le  fan  g de  vos  frères  morts  pour  la  patrie  ; 
55  allez  réparer  1 honneur  du  nom  français  terni  à Verdun 
55  Sc  a Longwy  • allez  former  avec  vos  corps  un  rempart 
55  plus  fidèle  ôc  plus  sur  que  nos  fortereffes  de  nos  cita- 
5-5  déliés  • allez  mettre  vos  femme-  de  vos  enfans  à l’abri 
» du  glaive  de  l’A ut riche,  de  vous  fquPcraire  à la  honte 
55  d une  fervitude  étrangère Où  font  les  Tites-Lives  mo- 
dernes qui  développeront  dignement  ce  beau  mouvement 
de  la  république  de  France  ? où  font  les  Tacites  qui 
fauiont  , avec  les  couleurs  du.  fendaient , peindre  tant 
de  traits  particuliers  de  dévouement  de  de  vertu  ? où  font 
les  Sallu (les  qui  dévoileront  la  conjuration  des  nouveaux 
Catilinas  ? 

C eft  dans  cet  état  d’union  fraternelle  de  d’ardeur  belli- 
queufe  que  nous  laiffons  la  France  à nos  fucceffeurs.  Sous 
les  lois  de  la  monarchie , une  nation  eft  toujours  com- 
pofée  de  vieux  enfans  : nous  leur  laifions  des  républi-'. 
cains,  des  hommes.  Et  jufqu’à  quel  degré  ne  s’élèvera 
pas  encore  l’énergie  du  peuple , iorfqu’il  verra  fes  nou- 
veaux repréfent  ns  , les  mains  tendues  fur  le  bufte  de 
Brutus  y jurer  de  fauver  la  patrie  ou  de  mourir  ! Four 
faire  de  pour  affermir  les  révolutions  , il  ne  fuffit  pas  du 
génie ^ il  faut  encore  un  grand  courage.  Il  faut  que  celui 
qui  s’y  dévoue,  fe  repréfente  le  brafier  de  Scévolay  la 
ciguë  de  Socrate  ,,1’exi  îde  Cicéron  y l’échafaud  de  Sidnejy 
de  qu’il  Je  dife  à lui-même:  «Puis-je  endurer  pour  la  patrie 
55  tous  ces  fupplices?5î  Ets’il  échappe  à tant  de  périls,  il  faut 
qu  il  fâche,  comme  Arijlide  y mourir  dans  l’indigence , ou 
trouver  , fi  la  liberté  eft  perdue  fans  reftource , le  piftolet 
de  Beaurepaire  ou  lepée  de  Caton . Ce  rfeft  qu’à  ce  prix 
quon  s’élève  à la  dignité  de  l’homme  libre,  de  qu  on 
acquiert  l’honneur  de  fèrvir  dignement  fon  pays  dans  les 
révolutions. 

Et  pour  vouer  une  exécration  éternelle  aux  rois,  il  n’y  a 
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qu’à  fe  rappeler  la  conduire  de  ce  Guftàve  3 qui  eût  fait 
tomber  tout  Jfon  peuple  fous  le  glaive  des  Français,  s’il 
ne  fût  tombé  lui- même  fous  le  fer  d’ Ankajlroëm  ; & ce 
Léopold qui  ne  fit  briller  un  infhnten  Italie  f aurore  d’une 
plnlofopbie  douce , que  pour  entraîner  bientôt  Fes  états 
ôc  l’empire  dans  toutes  les  horreurs  d’une  guerre  impie  ôç 
form  dabîe;  6c  ce  Frédéric , qui  croit  parler  tous  les  jours 
ou  l’ombre  de  fon  oncle  , & qui  , dupe  d’un  impofteur 
& d’un  vi don n aire  , décide  des  deftmées  d’un  grand 
peuple  fur  la  foi  de  ri/ibles  évocations. . Voilà  cependant , 
© peuples!  ceux  que  vous  avez  chargés  du  foin  de- vous 
gouverner '&  d’alfuret  votre  bonheur  ! Cent  mille  hommes  ' 
feront  peut-être  égorgés  % parce  qifil  aura  exiilé  un  traître 
êc  crois  fous  en  Eu  ope.  Combien  étoient  plus  raifonnables 
ces  premiers  - Caraïbes  qui  arrivèrent  à Paris  ! ils  ne  pou- 
voient  concevoir  comment  la  France  obëiiîoit,  à cette 
époque,  à un  foible  enfant.  « Qa’dt-ce  donc,  difoient- 
» ils,  qu’a  de  Ci  miraculeux  cette  couronne,  pour  fou- 
35  mettre  ain(î  la  force  à la  foibleiie,  la  maturité  à l’inex- 
» périence?  Dans  nos  forêts,,  on  n’a  nulle  idée  d’une 
» autorité  h monflureufe.  » Ces  fauvages  étoient  plus  près 
d'eMa  raifon  & des  vrais  principes  , que:  cette  philofophie  , 
qui  n’eft  que  l’art  dé . s’égarer  avec  méthode  , lorfqii’ellâ 
s écarte  de  la  nature  , 6c  qu’au  heu  d’apprécier  les  chofes 
fur  leur  utilité  intrinsèque  & naturelle , e.1  le  les  eftime 
fur  ces  fautes  mefures  que  les  préjugés  & d’anciennes 
coutumes  ont  fait  de  génération  en  génération  adooterà 
la  parelfe  humaine. 

- «Mais  qu’ayons -nous,  befojn  d’aller  chercher  dans  des 
temps  ou  dans  des  régions  lointaines,  des  exemples  de  l’im- 
becdhté  ou  de  la  férocité  royale  , logique  vingt  toiles  nous 
féparent  à peine  de  ce  palais  jadis  atfenal  de  tous  les  crimes, 
foyer  de  tant  de  conlpifations  , qu’il  falloir  ou  le  vouer  à la 
deftrudion  ou  puriher  fes  murailles  de  tout  l’ éclat  de  1s. 
majefté  nationale. 
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~ Peuple  français , a quelles  grandes  deftinées  tu  vas  t’é- 
lêver , à préfent  que  rien  n’arrête  tes  é’am  6c  ne  refroi- 
dit ton  courage  , fi  tu  reftes  uni  , indivifible  6c  ferme 
entre  la  vi&oire  & la  mort  j fi  tu  ne  fouffres  pas^qu’on  rou- 
gifTe  le  pavé  de  tes  villes  du  fang  de  tes  concitoyens  • fi  tu 
ne  laides  pas  étouffer  en  toi  ce  fentiment  de  miféricorde 
que  la  nature  plaça  dans  ton  fein  comme  une  émanation  de 
la  divinité  même , pour  être  la  fource  la  plus  pure  de  tes 
jouiiTances  êc  de  ton  bonheur  ; fi  tu  attends  tes  vengeances 
de  la  loi  feule , & fi  tu  as  5 pour  des  mécontens  obfcurs , ce 
mépris  froid  qui  fied  fi  bien  à la  véritable  force  envers 
une  extrême  foiblefTe  ! Que  tu  parus  grand  le  jour  où  ttl 
t’écrias  : « c'eft  nous  qui  les  fauverons  -}  ils  ont  été  trom- 
>?  pés}  ils  font  fans  armes  ».  L’univers  attend  fouvent  de 
toi  de  tels  exemples , parce  qu’il  fait  que  de  véritables  répu- 
blicains font  dignes  de  les  donner.  Confidère  que  ta  plus 
grande  force  eft  dans  l’eftime  de  tes  ennemis  pour  toi } que 
l’on  fe  bat  toujours  mal  avec  ceux  qu’on  eft  forcé  d’eftimer; 
qu’ils  viendront  demander  un  afyle  chez  un  peuple  clément 
& mifér  cordieux , mais  qu’ils  fe  battroient  avec  fureur 
contre  un  peuple  quife  feroit  affranchi  de  rhumanité  6c  des 
lois.  Rappelle- toi  ce  qui  fe  pafta  dans  Rome  après  l’expul- 
fion  des  Tarquins.  Des  années  entières  s’écouloient  fans 
qu’on  entendît  parler  d’aucun  aéte  de  violence.  Sept  fois 
le  peuple  mécontent  fe  retira  fur  la  montagne  $ fept  fois 
il  defcendit  à la  voix  de  la  patrie  fanî|  exercer  aucune  ven- 
geance. Ces  cohortes  intrépides  & couvertes  de  fer  obéif* 
foient  au  premier  fignal  du  magiftrat.  C’eft  ainfî  que  Romt 
obtint  l’eftime  & l’alliance  de  tous  les  peuples  qui  comp- 
toient  les  vertus  pour  quelque  chofe  , 6c  quelle  fit  plus 
de  conquêtes  par  fa  modération  6c  par  fa  fagefïè  que  par 
la  force  de  fes  légions. 

Mais  faut- il  préfenter  de  grands  objets  à ton  jufte  ref- 
fen ciment  ! Songe  que  les  aigles  d’Autriche  font  arborées 
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fur  le  territoire  de  France  ; qu’un  Vandale  s’e fi  emparé 
de  cette  terre,  facrée;  qu’un  d’^m>ij,  qui  ne  trouva  ja- 
mais de  volupté  allez  vive,  à moins  quelle  ne  fut  bien  cri- 
minelle ; qu’un  Condé  dont  toute  Famé  n’eft  que  fureur  ; 
qu’un  Riquetti , image  vivante  du  crime  8c  de  la  débau- 
che, font  fur  le  feuil  de  cet  empire,  que  le  Rhin  , l’Ef- 
caut  & la  Mofelle  voient  errer  fur  leurs  rivages . cette 
troupe  d’afTafiins  & de  parricides.  Va  purger  la  terre  de 
ces  monftres  , 8c  ne  quitte  pas  les  frontières  , que  nos 
filions  ne  foient  largement  abreuvés  de  leur  [fmg.  Ces 
holocauftes  [d’hommes  armés  , 8c  en  état  d’hofiilité  , fe- 
ront agréables  au  Dieu  de  la  Liberté.  Et  lorfque  , par  ton 
courage, iis  auront  cefifé  d’être  , écris  fur  les  rochers  des 
Alpes  j fur  les  rives  de  l’Efcaut  : « PafTant,  arrête-toi , 8c 
55  contemple  ce  qu’il  relie  d’une  armée  de  brigands  qui 
a»  ofa  déclarer  une  guerre  impie  à un  peuple  d’amis  8c 
« de  frères.  » 

Quant  a nous.  Meilleurs , l’un  des  derniers  devoirs  que 
nous  ayons  à remplir , c’eft  de  rendre , au  nom  du  peuple, 
des  a&ions  de  grâces  aux  amis  de  la  liberté  dans  toute  la 
France  , qui  ont  li  puilTamment  fécondé  nos  travaux  , 8c 
préparé  par  leurs  lumières  cette  nouvelle  révolution;  à ces 
intrépides  guerriers  qui  fcellent  de  leur  fang  la  caufe  de 
la  liberté  fur  les  limites  de  la  France  ; mais  fur-tout  à 
cette  Intelligence  éternelle  qui  s’eft  montrée  jufqu  a pré- 
sent fi  favorable  a cet  empire , qui  accorde  toujours  des 
deftinees  longues  8c  prolperes  aux  peuples  fidèles  aux  lois 
de  la  morale  & de  la  juftice,  mais  qui  fait  périr  miféra- 
blés  8c  déchirer  de  leurs  propres  mains  ceux  qui  font 
lourds  à la  voix  de  l’humanité. 


L’AfTemblée  nationale  déclare  que  , durant  le  cours  de 
fa  feffion  , les  fociétés  populaires  ont  bien  mérité  de  la 
patrie. 

Elle  invite  tous  les  citoyens  à élever  des  autels  à la 
liberté,  à la  concorde  , A la  juftice  , & a cette  bienveil- 
lance qui  doit  les  unir  comme  hommes  libres,  tous  comme 
concitoyens , comme  frères. 


